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  Cet ouvrage de pure fiction n’a d’autre ambition que de distraire le lecteur. Les événements relatés ainsi que les propos, les sentiments et les comportements des divers protagonistes n’ont aucun lien, ni de près ni de loin, avec la réalité et ont été imaginés de toutes pièces pour les besoins de l’intrigue. Toute ressemblance avec des personnes ou des situations existant ou ayant existé serait pure coïncidence.


  VII


  Mercredi 11 mai, 10 heures – Basilique archicathédrale Saint-Pierre-et-Saint-Paul – Ostrow Tumski, Poznan


  Nous le savions, Sarah et moi, en pénétrant dans la cathédrale, que ce serait notre dernière rencontre avec Beata avant longtemps. Parce que c’était le souhait de l’archevêque, soucieux de ne pas lui faire prendre de risques inutiles en révélant sa vie nouvelle. Aussi devions-nous manœuvrer pour ne pas nous faire remarquer dans les parages. La prochaine fois, si nous revenions à Poznan, tout serait différent et – du moins l’espérions-nous – nous serions plus détendus parce que l’affaire du club Magenta serait définitivement close.


  La veille au soir, Sarah avait décidé de vendre l’appartement de Poznan. Déjà pour éviter les ennuis avec de possibles squatteurs, aussi parce qu’il n’était pas utile qu’elle le conserve et enfin parce que la somme servirait plus utilement à Beata pour financer les bonnes œuvres de l’Église. Marcin avait accepté de s’occuper pour elle de la mise en vente, en lien avec Beata, naturellement.


  On approchait de 10 heures, et après une visite distraite du lieu de culte et avoir longuement vérifié que personne ne nous filait, nous abordâmes la religieuse de l’accueil pour lui expliquer que nous avions rendez-vous avec sœur Maria-Cecylia dans la crypte. Elle sembla au courant, adressa un doux sourire à Sarah et nous ouvrit discrètement la porte. Une fois de plus ultime vérification, personne n’avait pu nous suivre jusque-là, nous ne craignions donc rien. Cette fois, nous étions en terrain plus connu dans le sombre escalier de pierre et comme la veille, au fond de la dernière salle, une silhouette lumineuse nous attendait.


  Comme je l’imaginais, le moment fut à la fois plus chaleureux et intime, mais aussi plus grave. Un long dialogue s’instaura entre la maman et sa fille, dont Sarah devrait faire son miel pour de longs mois. Et Beata aussi, peut-être ; je ne savais pas comment les sentiments fonctionnaient dans le cerveau d’une religieuse, encore moins dans son cœur.


  J’étais volontairement resté en retrait pour ne pas interférer dans cet instant si fort, si personnel et intime, mais au bout d’une dizaine de minutes, peut-être un peu plus, Beata m’interpella en français.


  — Tu as pu trouver une solution pour les valises, Paul ?


  — Oui, je vais les prendre et je les convoierai moi-même à Paris ! répondis-je d’une voix détendue. Sarah, Blaise et Pauline repartiront en voiture dimanche matin. Je prendrai le train pour la France. J’ai déjà retenu ma place : je partirai aussi dimanche matin à 9 h 16 de Poznan et j’arriverai à 22 h 52 à la gare de l’Est. Avec un changement à Berlin et un autre à Francfort, tout ira bien.


  — Tu es certain que ce n’est pas dangereux, Paul ? s’inquiéta Beata, soudain plus soucieuse. De nombreuses personnes n’ont pas intérêt à voir ces documents livrés à la justice française, je pense.


  — Attends, je vais voyager sous la protection de tes prières, logiquement, je ne crains rien, m’amusai-je en jouant à l’insouciant, ce qui ne fit pas rire du tout Beata.


  — Ne plaisante pas avec ces choses-là, Paul. Ni avec la force d’une prière ni avec la haine de tes adversaires.


  — Je te demanderai juste une faveur : pouvoir passer un appel en France depuis un poste téléphonique de la cure. Je crains que nos portables soient sur écoute et je ne veux pas mêler le couple qui nous héberge à nos affaires, ils prennent déjà beaucoup de risques en nous accueillant sous leur toit. J’ai déjà appelé d’un bar, hier, pour mettre au courant les personnes concernées, mais c’est tout de même risqué.


  — Ce doit être possible, je vais t’organiser cela.


  — De mon côté, je vais porter les deux valises jusqu’au coffre de la voiture, poursuivis-je en me dirigeant vers la pièce sombre du fond. Et puis, peut-être me remettras-tu aussi la clé USB, cela te fera un souci en moins.


  — Malgré l’heure tardive, tu m’appelleras bien dès que tu seras arrivé à Paris pour me rassurer, Paul, insista Beata que sa foi ne pouvait prémunir d’un doute persistant, tout en ouvrant la porte de fer forgé pour me permettre de récupérer les dossiers. Ces gens ont tué oncle Karol et sa compagne de sang-froid, ne l’oublie pas ! Sarah a encore besoin de toi, tu sais… Je lui ai remis un bout de papier avec le numéro de mon portable personnel. Une fois que toute cette histoire sera terminée, nous pourrons ainsi dialoguer, elle et moi. Ne me regarde pas avec ces yeux ébahis, Paul, une religieuse peut disposer d’un téléphone personnel, figure-toi ! Et toi aussi, si tu le désires, tu pourras m’appeler ou me laisser un message…


  Les deux valises faisaient leur poids et étaient surtout bien encombrantes pour me faufiler dans l’étroit escalier en colimaçon. Je devais donc les monter l’une à la suite de l’autre, sans trop me faire remarquer, tandis que Sarah, après des adieux longs et déchirants avec sa mère, était allée prévenir Blaise d’approcher la voiture. Une centaine de mètres hors de la cathédrale et j’aperçus le coffre ouvert. J’y posai les deux valises et refermai promptement le hayon. Sarah monta à la place du passager avant et le conducteur démarra très vite en s’assurant que personne ne les suivait.


  De mon côté, je revins vers Beata et la suivis, de l’autre côté de la rue, jusqu’à l’intérieur des bâtiments où elle travaillait. Là, elle me proposa un téléphone fixe avec lequel il me fut possible de récupérer les renseignements que j’attendais. Le temps d’une organisation minimale, long moment où Beata resta en face de moi, sans que je sache si c’était la religieuse ou la mère de Sarah qui me fixait avec tant d’intensité. Une petite heure plus tard, après voir fait à mon tour mes adieux à la religieuse, lui avoir promis de me montrer prudent, je hélai un taxi qui me mena vers la Citadelle, une ancienne forteresse datant des Prussiens et dominant la ville, à présent transformée en un superbe parc public aménagé pour les loisirs. C’était notre point de rendez-vous.


  En ce lieu, il nous était aisément possible de constater si nous étions suivis ou non, mais aussi de nous sustenter en toute sérénité. Blaise avait repéré sur un plan le restaurant “Umberto”, au centre du parc, avec des spécialités italiennes, notamment des pâtes. Et il avait une envie de pâtes.


  — Pourquoi tu ne dis rien, maman ? questionna la puce. Pourquoi tu pleures ? C’est de voir grand-mère qui t’a rendue triste ?


  — C’est surtout qu’on ne va pas se revoir de sitôt et que j’avais plein de choses à lui dire. Tu sais, comme toi, quand je suis partie pour quelques jours…


  — C’est parce qu’elle est religieuse que tu ne la reverras plus ?


  — Mais si, on se reverra, ma chérie, mais Poznan est loin de Quimper, c’est un long voyage.


  — Et pourquoi tu ne rentres pas avec nous, papy Paul ?


  — J’ai du monde à voir sur le trajet jusqu’à Quimper, je vais en profiter, expliquai-je, sur le ton le plus badin possible pour rassurer la puce qui avait bien compris que tout n’allait pas comme nous le voudrions.


  — Les gens qui ont oublié leurs valises ?


  — Oui, tu as tout compris, les gens qui ont oublié leurs valises, m’amusai-je, satisfait que Pauline ait trouvé par elle-même une réponse qui lui convenait. C’est fou comme les gens peuvent être distraits, parfois.


  *


  Après un déjeuner de tagliatelles aux fruits de mer et une bonne marche dans le parc pour prendre l’air pur – admirer les statues qui jonchaient cette étendue de verdure, mais aussi pour discuter en toute liberté –, nous quittâmes la ville pour visiter le palais de Rogalin, à une vingtaine de minutes du centre de Poznan. Cela nous permit d’échapper un peu à la pression d’une possible filature, de profiter de la belle température et de la nature, car ce bâtiment du XIXe siècle de style rococo était implanté au milieu d’un parc luxuriant. Avec notamment trois chênes remarquables, âgés de près de sept cents ans.


  Effectivement, la tension retomba en se baladant dans le parc à la française ou encore dans les pièces du palais érigé par la famille Raczynski, de laquelle était issu Edward, ancien président de la République de Pologne, en exil à Londres de 1979 à 1986, pendant l’émergence de Solidarnosc. Un mouvement autour duquel il fédéra les aides de l’Occident. Oh ! dire que notre attention fut totale durant la visite serait mentir. Comme si nous assurions que nous étions totalement détendus. Mais nous avions, cependant, quelque peu lâché prise.


  S’il en était une pour qui ce bol d’air s’avérait important, c’était bien Pauline. Qui pouvait deviner les idées circulant dans le crâne d’une gamine de cinq ans face à autant d’événements imprévus au cours d’un tel voyage, le premier à l’étranger pour elle ? Sans parler des émotions de Sarah face à sa mère, de mes soucis avec les valises, autant de sensations perçues par une enfant, et pas forcément bien analysées.


  Cependant, vers 18 heures, il convenait de rentrer chez Marcin et Agnieszka. Une petite demi-heure de route était nécessaire, mais en Pologne, le soleil se couchait bien plus tôt qu’en Bretagne et à 21 heures il faisait déjà nuit. Le temps d’arriver dans le quartier de Smochowice et les bonnes impressions de l’après-midi s’évanouirent très vite. Marcin nous attendait au pied de sa maison, peut-être heureux de revoir sa voiture en bon état. Mais pas seulement.


  — Notre voisin nous a signalé que des inconnus avaient posé des questions à propos de nos visiteurs. Comme je ne lui avais pas parlé de vous, il n’a pas su leur répondre. Mais on a appris par d’autres voisins qu’ils ont rôdé plus d’une heure dans le quartier pour tenter d’en savoir davantage. Vous ne craignez rien ici, mais c’est un peu ennuyeux malgré tout, car je pense qu’ils ont retrouvé votre trace.


  — S’ils ont posé des questions, c’est qu’ils parlent le polonais, m’étonnai-je.


  — Oui, mais ils ne sont pas Polonais, précisa Marcin, ils n’ont pas notre accent. Mon voisin m’a parlé d’une femme d’environ quarante-cinq à cinquante ans, de taille moyenne, une blonde à cheveux courts, et de deux hommes vêtus de costumes très stricts, assez impressionnants.


  — Mince, c’est Nathalie Krawczyk, une policière française en poste en Pologne pour le service technique international, compris-je en tournant la tête vers Sarah. Cela signifie qu’elle bosse bien pour le club Magenta, comme je le craignais. Tu avais vu juste, Blaise, tu ne la sentais pas.


  — Vous connaissez ces personnes ? s’inquiéta Marcin.


  — Nous allons vous laisser pour ne pas vous causer de problèmes, arguai-je, embarrassé, sans répondre à la question. Nous allons reprendre notre voiture et trouver un hôtel en ville. La seule chose que je vous demanderai, c’est de garder dans le coffre de votre voiture deux valises que nous devons ramener en France. Je ne peux vous en dire davantage, mais personne ne saura qu’elles se trouvent dans votre véhicule, ce sera notre garantie, si la nôtre se faisait piller durant la nuit.


  — J’ai pensé à votre logement, non par crainte pour moi, mais pour plus de sécurité vous concernant. J’ai de très bons amis qui possèdent une maison à quelques kilomètres, hors de la ville, dans un quartier moderne du secteur de Baranowo, avec un gardien à l’entrée. Ils sont absents pour la semaine et acceptent de vous laisser habiter leur demeure en leur absence. Ils se chargent de prévenir le gardien de la cité. Je vais vous accompagner, je possède un double de leur trousseau de clés. Et ils ont un garage pour votre véhicule. En ce lieu sous surveillance permanente, vous ne risquez absolument rien. Le vigile possède des ordres stricts pour ne pas laisser entrer un seul véhicule qui ne figure pas sur sa liste, même si ces personnes insistent.


  — Nous sommes confus, Marcin. Pourquoi faire tout cela pour nous ? On ne se connaît pas, bredouillai-je, comprenant à quel point notre présence embarrassait nos amis polonais.


  — Est-il nécessaire de bien se connaître pour s’apprécier, Paul ? Quand vous êtes venu à Gdansk, voilà un peu moins de quarante ans, connaissiez-vous un seul habitant de la ville ?


  — Euh, non, mais…


  — Et pourtant vous avez accompagné un camion de solidarité, par fraternité pour des gens que vous n’aviez jamais rencontrés. Et c’est vous qui me demandez pourquoi je vous aide aujourd’hui ?


  Voilà comment, une demi-heure plus tard, après avoir dû expliquer à un gardien un peu méfiant qui nous étions et présenter un e-mail de confirmation adressé par les propriétaires de la maison à Marcin, nous nous retrouvâmes dans une superbe résidence, encore plus grande que celle du couple Maciag. Sarah nous expliqua que les Polonais étaient ainsi. La famille, c’était sacré. Et les amis des amis devenaient des amis qui faisaient presque partie de la famille.


  Nous étions désormais quasiment certains que Nathalie Krawczyk et ses gardes du corps ne nous retrouveraient pas dans cette cité pour gens huppés, située à une dizaine de kilomètres de la place centrale de Poznan. Marcin avait tout prévu, même de la nourriture pour nos repas et des draps pour les lits. Quand il nous quitta, je sentis une émotion me gagner devant leur reconnaissance pour l’aide de l’époque, la culpabilité, aussi, de passer pour un héros aux yeux de ces gens, alors que j’avais choisi d’accompagner ce poids lourd faute d’un autre programme.


  D’un autre côté, je ne pouvais cesser de penser à Condor, cet homme auprès duquel j’avais passé tant de temps, une bonne partie de ma vie, et que je connaissais pourtant si peu. Sans cette rencontre, pas de voyage fondateur à Gdansk, et aujourd’hui, pas de Sarah et donc de Pauline.


  Condor ne savait pas tout cela, bien sûr, mais quand il m’avait accueilli à mon retour en France, qu’il avait compris que tout s’était bien passé, il m’avait incité à passer une période de formation avant de travailler sous ses ordres. J’avais le choix, policier ou militaire, pour le reste, il le prenait en charge lui-même. J’aurais pu refuser, Condor savait se montrer persuasif. Ainsi m’étais-je retrouvé, un an plus tard, agent de la DGSE, avec pour première mission le Liban. Sous les ordres de Conrad Dormeuil, forcément, dont je devins aussitôt le bras droit. Pour une page exaltante et angoissante de ma vie jusqu’à la cellule Élysée. Tout cela grâce à un aller-retour à Gdansk.


  * * *


  Les trois journées suivantes furent des moments de découverte des environs de Poznan, en simples touristes, même si la tension ne retombait jamais vraiment, pas plus que la vigilance. Sarah tentait de savoir ce que je mijotais, mais je la suppliais de me faire confiance. Elle avait horreur de voir un détail lui échapper, mais elle comprenait, à défaut de l’accepter, que c’était mieux ainsi. Au volant, Blaise passait plus de temps à regarder dans son rétroviseur qu’à travers le pare-brise. Une chance que le GPS lui indiquait les bonnes directions. Pauline avait retrouvé son équilibre et ne se faisait plus de soucis. Du moins en apparence.


  Tout juste réclamai-je mes après-midi de quartier libre afin de me rendre en taxi ou en bus au centre-ville, pour une course personnelle. Naturellement, Sarah tiqua un peu, avant de me laisser mener mon programme comme je le désirais. Et de réaliser la prouesse de ne pas me poser la moindre question le soir venu, se contentant de manifester son soulagement de me revoir en bonne santé.


  Premier rendez-vous avec un cordonnier à qui je demandais – avec des gestes puisque je ne parlais pas le polonais – de me préparer un talon spécial pour ma chaussure. Le sexagénaire me regarda avec un sourire malicieux quand je lui montrai une clé USB qui devait pouvoir être placée à l’intérieur. Il me promit de faire cela dans la journée, je pouvais repasser le lendemain. Il ne posa pas de questions, de toute manière je ne les aurais pas comprises.


  Le lendemain, le travail était bien réalisé, je pouvais récupérer mes godasses et les essayer. Du travail de qualité que je rémunérai à sa juste valeur, un peu plus que le prix convenu. Et en euros, en plus. J’étais prêt pour affronter les agents mandatés par le club Magenta pour m’intercepter.


  Enfin, le troisième jour, je me rendis à la Maison de la Bretagne pour passer quelques appels téléphoniques vers la France, comme le directeur me l’avait proposé. Un groupe de motards se trouvait là, dont quelques Français, ou Belges, ou Suisses, parlant la langue de Molière avec un accent certain, et qui mettait un peu de gaîté et d’animation dans le lieu. Ce qui ne me perturba pas dans mon programme.


  Seul hic, alors que je visitais la place centrale, désireux de profiter du beau temps pour m’offrir une bière en terrasse, je vis de loin Nathalie Krawczyk s’approcher de moi. Ce n’était pas un hasard, elle m’avait probablement vu pénétrer dans la Maison de la Bretagne et avait attendu que je sorte de ce lieu pour m’alpaguer.


  — Paul Capitaine, tu n’es pas encore retourné en France ? me questionna-t-elle en me fixant de son regard d’acier.


  — Je te dirai que oui, tu ne me croirais pas !


  — Et tu as trouvé ce que tu étais venu chercher, je le souhaite ! Je veux dire, la tombe de la mère de ta fille, bien entendu… C’était bien la raison de ton voyage en Pologne, n’est-ce pas ? Tu ne te serais pas remis à jouer les espions, j’espère !


  — Toi, en revanche, tu me suis depuis quelques jours, et je me demande pour le compte de qui, répliquai-je pour montrer que je n’étais pas dupe. L’envie m’est passée par la tête de réclamer à ton grand patron des précisions sur ta mission en Pologne, sur les raisons qui l’avait poussé à t’ordonner de me suivre durant tout mon séjour. Et puis je me suis dit que je devais me faire des idées. Tu étais simplement là pour ma protection, celle de ma fille, de ma petitefille…


  — Paul Capitaine, je sais que tu as récupéré les dossiers secrets de Condor et que tu envisages de les transférer en France ! asséna Nathalie, sur un ton sec, très sûre d’elle. Je te préviens, tu n’as aucune chance d’y parvenir, nous ne te laisserons pas faire. Ne joue pas au plus malin avec nous, tu as perdu d’avance !


  — Quand tu dis « nous », Nathalie, tu parles bien du club Magenta, pas vrai ? Tu fais donc bien partie de cette clique aux idées nauséabondes et aux projets infects…


  — Là, tu parles de l’odeur des dossiers rassemblés par Condor pour nuire à la France ! Les gens que tu ambitionnes de faire tomber, en compagnie de tes petites amies, la commissaire Belloumi, la magistrate Dominique Vasseur et surtout la ministre Katell Pin, ne vont pas se laisser faire. Et tu es la dernière personne à pouvoir accréditer leur thèse, avec l’aide de ces dossiers orduriers issus de l’esprit fêlé d’un barbouze disparu.


  — Et tu comptes me buter ici, en public, sur la place centrale de Poznan ? m’amusai-je, jamais si détendu que lorsque ça bardait pour mon matricule.


  — Mon pauvre Paul Capitaine, toujours avec tes méthodes du siècle dernier et la loi de la violence, ironisa à son tour Nathalie Krawczyk, en secouant la tête. C’était juste une mise en garde de ma part, le conseil d’une amie, rien de plus. Tu ne pourras plus dire que tu ne savais pas. Allez, profite bien de la vie en liberté, le retraité !


  Sinon, ces trois jours passèrent très vite. L’envie de retourner voir sa maman taquina bien Sarah, mais elle se fit violence pour ne pas aller au bout de son désir. Les jeunes avaient noté la présence d’un lac à moins d’un kilomètre de la résidence, un endroit idéal pour se détendre chaque après-midi avec Pauline. Enfin, le samedi soir, alors que j’étais rentrée de la ville avec mon billet de train, nous décidâmes d’aller prendre un dernier dîner ensemble dans un restaurant romantique du centre-ville, dans une cour intérieure et dans la plus pure tradition polonaise. Ce n’était pas très prudent, mais il fallait vivre aussi. Sur le chemin du retour dans le quartier de Baranowo où nous allions à nouveau loger, Blaise me déposa chez le couple Maciag qui m’hébergeait, avant de poursuivre la route vers la seconde maison, d’où ils allaient partir de bonne heure, le lendemain matin. Peut-être même dans la nuit, pour profiter du sommeil de Pauline. Pour sa part, Marcin devait me mener le lendemain matin à la gare de Poznan avec mes deux valises et un petit sac à dos.


  Là, dans le salon auprès du couple Maciag, devant trois verres de vodka à l’herbe de bison, une fois de plus nous refîmes le monde. Mes nouveaux amis voulaient connaître mon parcours, mes missions dans les services secrets puis dans la police, savoir un peu plus de détails sur ces gens qui nous pourchassaient, connaître un peu mieux la Bretagne, cette région qu’ils rêvaient de visiter, mais qui semblait si loin. Même si le directeur de la Maison de la Bretagne de Poznan était disposé à les aider dans leur trajet en voiture et leur programme sur place. Notre rencontre fortuite semblait un bon point de départ pour la réalisation de leur projet, comme Bénodet serait une excellente étape. Mais pour l’heure, ils allaient plutôt vers le soleil des îles grecques ou de la Turquie, des séjours rendus possibles grâce aux compagnies low cost qui partaient de l’aéroport de Poznan durant la belle saison.


  Agnieszka ne pouvait cacher que Sarah avait tout d’une vraie Polonaise et qu’il ne lui faudrait pas longtemps, si elle revenait sur sa terre d’origine, pour se fondre dans la masse. Elle s’imaginait aussi comme cela devait être un crève-cœur, pour la mère comme pour la fille, de se quitter pour d’aussi longs mois, sans autre perspective que de s’entendre au téléphone. Elle ne supporterait pas une telle séparation d’avec ses enfants. Mais les circonstances n’étaient pas les mêmes, bien sûr. Long silence. Il se faisait tard. Il fallait bien dormir un peu, nous devions donc nous séparer. À regret. Alors que nous ne nous connaissions pas depuis une semaine. Je retrouvai ma chambre et mon lit, mais aussi mes fameuses valises que je regardai longuement en songeant : Condor, ce que tu m’obliges encore à faire, même après ta mort !


  Je me préparais certainement à vivre l’un des dimanches les plus angoissants de mon existence et ce n’était pas les aléas des correspondances à Berlin ou Francfort qui me paniquaient le plus. Je savais que mon trajet ferroviaire ne passerait pas plus inaperçu que celui des enfants, qui avaient finalement décidé de partir à 4 heures du matin pour treize à quatorze heures de conduite, durant lesquelles ils se relaieraient au volant. Ce qui, même avec de nombreux arrêts, devrait leur permettre de rejoindre la France avant moi. Avec l’espoir qu’ils ne se fassent pas arrêter ou importuner par des douaniers trop zélés ou des membres de la DGSI, commandés par une ancienne connaissance, Steve Klotz, qui avait pris du galon depuis son rôle majeur dans l’élimination de Condor à son domicile de Matignon, dans les Côtes-d’Armor. Un double crime dont je voulais voir les instigateurs derrière les barreaux, et j’étais convaincu que Steve Klotz, en personne, avait porté le coup de grâce à Conrad Dormeuil et son épouse Zena, et s’en était même délecté. Mais sans une preuve ou un aveu, impossible de le faire tomber.


  Celui-là, Steve Klotz, pour la journée qui m’attendait, je le soupçonnais avant tout de vouloir me faire la peau et de m’attendre à la gare de l’Est pour m’arrêter. Je me laissais à imaginer qu’il avait reçu les dernières informations par un appel de Stéphanie Krawczyk, qui lui avait rapporté les horaires de mon train et de mon arrivée à Paris, terminus du voyage, selon eux terminus de ma vie.


  C’est fou comme une existence pouvait se résumer à quelques personnes dans un face-à-face final. Je me préparais pour cet instant, c’était même pour cela que, lors de mes escapades dans le centre de Poznan je m’étais fait créer, par un cordonnier, des chaussures à talon creux, dans lesquelles il était possible de cacher, par exemple, une clé USB. Un vieux truc d’agent secret qui fonctionnait assez bien à mon époque. Il me fallait réussir, je le devais à Condor, et je savais pouvoir compter sur l’aide de Beata pour que la bonne étoile qui ne m’avait jamais quitté m’accompagne jusqu’au bout de ma dernière mission.


  VIII


  Dimanche 15 mai, 22 h 50 – Gare de l’Est, Paris


  Plus le train s’approchait de Paris et plus je sentais une boule me nouer la gorge et une autre me bloquer l’estomac. J’avais déjà souvent éprouvé cette sensation particulière, quand une page de mon existence allait se jouer très prochainement, inéluctablement. Chez moi, ce n’était pas forcément mauvais signe et encore moins de l’angoisse. Je stressais bien plus face à des anicroches du quotidien qu’à l’annonce imminente d’un grand rendez-vous. Mieux encore, il me semblait sentir en moi monter un fluide de sérénité qui coulait dans mes veines pour irriguer tout mon corps. Cette sensation signifiait juste que le moment était d’importance et réclamait une concentration maximale, une totale paix intérieure. En fait, même si je passais à vos yeux pour un doux dingue, j’aimais ces moments plus que tout, sans lesquels je ne vivrais sûrement pas, cette adrénaline des instants essentiels qui justifiait l’engagement d’une existence au service d’une cause supérieure. Un peu comme un sportif s’entraînait au quotidien en vue des grands défis de la compétition ou comme un grand musicien répétait inlassablement ses gammes dans la perspective d’un grand concert.


  Pour le reste du trajet depuis Poznan, tout s’était déroulé sans encombre, même au pseudo-passage de la frontière française, à présent que l’Union européenne avait facilité ou éliminé les procédures douanières. Bien sûr, le voyage ferroviaire avait semblé long, presque interminable, surtout pour une personne seule qui, pour ne rien arranger, parlait très peu l’allemand. Mais j’avais tant de souvenirs à me remémorer pour occuper les minutes et les heures, notamment ces instants d’autrefois auprès de Beata, que je me repassais si souvent au ralenti pour ne jamais oublier chaque seconde. Beata, une miraculée de l’existence, par la volonté de Dieu ou de Condor, par amour pour cette fille qu’elle avait abandonnée, la mort dans l’âme, sans jamais l’oublier dans ses prières.


  Comment oublier ce moment, gravé dans le marbre de ma mémoire, où Beata – ou plutôt sœur Maria-Cecylia – m’avait pris en aparté, une fois classée l’affaire des encombrantes valises, pour me remercier d’avoir veillé sur notre fille, d’avoir su la diriger sur le bon chemin afin de lui permettre de s’épanouir en liberté ? Elle sentait Sarah dotée d’une forte personnalité, mais aussi d’un si beau rapport à ses semblables, dans l’écoute et la tolérance.


  Mais aussi pour me parler encore de Dominique et de la belle complicité qui nous unissait. Comme si, après avoir poussé Sarah dans les bras de Blaise, en lui donnant son consentement, elle m’accordait sa bénédiction pour que je passe le reste de ma vie auprès de Dominique, qu’elle n’avait pourtant jamais rencontrée. Du moins dans la vie réelle, l’autre, celle qui devait incorporer le dialogue entre les âmes, ayant toujours échappé au mécréant que j’étais depuis ma jeunesse et resterais à coup sûr jusqu’à ma mort.


  Comme un benêt, j’avais expliqué à Beata que mon amie se trouvait à un poste élevé, accaparée par bien trop de préoccupations pour penser à de tels sujets, plaçant le bien-être de ses semblables avant le sien. Alors que mon interlocutrice, au fait de la situation, évoluait elle aussi à des lieues de telles contingences factuelles. Beata avait juste souri à mes explications, avec infiniment de mansuétude, sans prononcer le moindre mot, mais je connaissais ce sourire complice qui m’incitait à ne pas lâcher le sujet.


  À présent, dans l’interminable approche de la capitale, alors que nous traversions à bonne vitesse la banlieue parisienne, je percevais l’approche inexorable de l’instant fatidique où mon destin allait se sceller, d’une manière ou d’une autre. Je me sentais, presque malgré moi, enclin à m’accrocher à la foi de Beata, me surpris à appeler le ciel à l’aide, constatais que ces pensées m’apaisaient, me rassérénaient. La foi ? Pas avéré du tout ! L’amour de Beata ? Plus certainement. De plus, j’avais mis enfants et petite-fille à l’abri, pour éviter les dommages collatéraux, ma première préoccupation, ma détente principale aussi, comme si la conviction que je sentais en moi – que tout s’était bien passé pour eux – s’érigeait en certitude.


  Plus les minutes passaient, plus je me repassais à vitesse accélérée tous les scénarios possibles dès l’arrêt du train à son terminus. Du plus logique et positif jusqu’au pire, si mon plan ne fonctionnait pas et que je finissais derrière les barreaux d’une prison, dans l’attente de mon procès devant une Haute Cour de justice, pour trahison. Pourtant, même l’évocation d’une telle perspective ne parvenait pas à extirper de mon âme la sérénité qui l’habitait, ni à effacer, devant mon regard serein, celui immensément positif de Beata. Sœur Marie-Cecylia n’était pas en face de moi, dans le compartiment, pourtant son visage ne me quittait pas, empli de bienveillance et porteur d’une force pacifique si intense.


  22 h 55. Enfin l’ICE direct reliant Francfort-sur-le-Main à Paris entrait en gare de l’Est avant de s’immobiliser totalement, avec quelques minutes de retard sur l’horaire prévu. Le train n’était pas plein, à peine la moitié de passagers. Je me levais, comme mes voisins, pour enfiler mon sac à dos puis empoigner les deux valises assez lourdes que je trimballais, dans l’anonymat le plus total. Les portes s’ouvrirent, les voyageurs quittèrent paisiblement les wagons, parfois seuls, parfois en famille. Le quai, toujours interminable, devenait un torrent de marcheurs ; quelques personnes plus pressées que les autres bousculaient des épaules sans s’excuser, soucieuses d’attraper une rame de métro pour se rendre à une autre gare et poursuivre leur voyage, pour retrouver la douceur du foyer et la chaleur de leur famille après un séjour en Allemagne ou encore pour rejoindre un proche qui se signalait à grand renfort de mouvements du bras.


  Bientôt le bout du quai, plus que le terme d’un voyage pour moi, presque l’accomplissement ultime d’une existence. Je savais que la gare était surveillée par une antenne de la Sûreté ferroviaire (SUGE), par une autre de la police régionale des transports, mais aussi parfois par des militaires selon le niveau d’alerte du dispositif Vigipirate. Enfin, comme dans toutes les gares accueillant des trafics internationaux, j’apercevais des douaniers accompagnés d’un chien spécialisé en recherche de produits stupéfiants, déjà à l’ouvrage. Rien d’étonnant à cela, cette ligne arrivant des pays de l’Est était l’une des plus surveillées.


  Plus je m’approchais du bout du quai, plus je sentais de l’effervescence parmi les badauds, mais pas seulement. Très vite, je constatai des regards qui me ciblaient, comme les lasers de snipers, et d’autres qui disséquaient une photo, à coup sûr un portrait de moi qui avait circulé dans les équipes. Un peu plus tard, alors que j’arrivais vers eux, un gradé m’alpagua et me demanda de les suivre jusqu’au bureau de police, un peu plus loin, sans opposer de résistance. Je me trouvai vite entouré d’hommes armés, à la surprise de mes voisins de train qui devaient se demander s’ils avaient voyagé auprès d’un terroriste international ou d’un trafiquant de drogue. Court trajet en silence jusqu’au poste de police, situé sur la gauche, en direction de la rue du Faubourg-Saint-Martin. Avec mes deux lourdes valises dans les mains, certainement la raison de leur intervention, j’allais à un pas moins rapide qu’ils ne l’auraient souhaité.


  Nous arrivâmes dans un petit bureau que je connaissais un peu pour avoir eu l’occasion d’y récupérer des suspects dans une affaire louche, lors de mon passage à la cellule Élysée. C’était fou comme il se passait des choses dans les gares, entre deux trains. Des enveloppes qui s’échangeaient, parfois des mallettes qui allaient d’une main à une autre, etc. À l’intérieur, une fois la porte ouverte, je découvris les lieux qui n’avaient pas beaucoup changé ; juste des ordinateurs à la place des machines à écrire sur les bureaux.


  Deux personnes m’y attendaient, en civil, les bras croisés, les jambes écartées. Des agents de la DGSI, à coup sûr, mes amis de toujours, mais un peu plus encore depuis quelques années. Ils se présentèrent, je ne m’étais pas trompé. Je n’avais donc pas perdu mon flair. Il fallait dire aussi que leur pedigree s’affichait sur leur visage. Deux policiers restaient à la porte, au cas où, par mesure de sécurité. Les autres membres du personnel étaient déjà repartis vaquer à leurs occupations habituelles, pas concernés par la raison de mon arrestation. L’un des agents me débarrassa promptement de mes valises et me demanda, sur un ton sec, le code pour les ouvrir : 0007 pour les deux, Condor avait de l’humour, même si cela ne se voyait pas au premier abord. Et les boîtes à malice s’ouvrirent sur des dossiers anciens, mais bien rangés.


  Mes deux interlocuteurs avaient une quarantaine d’années, un regard suspicieux permanent et un ton autoritaire. Ils ne furent pas surpris par le contenu, comme si ce dernier correspondait à leurs attentes, l’un d’entre eux esquissant même une ébauche de sourire satisfait. Ils avaient été briefés avant l’intervention, et comme je savais que mon rival intime, Steve Klotz, était devenu un ponte dans l’organigramme du service – tout comme il était monté en grade au sein de l’état-major du club Magenta –, je l’imaginais aisément dans les parages ; pas présent par peur de se mouiller en cas de bavure, mais pas bien loin pour saliver après son succès, puisqu’il en faisait une affaire personnelle depuis notre dernier rendez-vous de Matignon, dans les Côtes-d’Armor, au domicile de Condor.


  — C’est quoi, tout ça ? questionna
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